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[es bijoux de fantaisie 

Parure complète Eisa Schiaparelli: collier, bracelet, broche et deux paires de boucles d'oreilles, vers 1958. 
(Collection La Boîte à Bi|oux). 

<A. iux XVIIIe et XIXe siècles, en 
France, les parures en argent et en verre 
reproduisent très précisément les bijoux 
précieux et, pour cette raison, elles sont 
appelées bijoux d'imitation. La bourgeoi­
sie peut enfin rivaliser avec l'aristocratie! 

Les premiers à utiliser ce type de bi­
jou sont les ducs, les princes, les dames du 
palais et les riches voyageurs qui font de 
longues distances pour rendre visite au 
roi. Le périple dure des mois et pour des 
raisons évidentes de sécurité mais aussi 
parce que les bijoux précieux sont laissés 
dans le plus grand secret en garantie pour 
des prêts, on transporte seulement les bi­
joux d'imitation. 

En 1767, la corporation française des 
«bijoutiers faussetiers» voit le jour. Quel­
ques années plus tard, 314 membres ainsi 
reconnus se consacrent à une excellente 
fabrication de copies de bijoux précieux. 

On ne peut d'ailleurs dissocier l'évolu­
tion des styles de bijoux non précieux de 
celle des bijoux précieux. Les deux cohabi­
tent au fil de l'histoire, et on les retrouve 
dans les styles victorien, Art nouveau, Art 
déco, Art rétro ou moderne. 

Aujourd'hui, on reconnaît trois types 
de qualité reliés aux bijoux non précieux : 
les bijoux de couture créés en nombre li­
mité pour accompagner un vêtement, les 
bijoux de fantaisie fabriqués en grande 

quantité et avec minutie par des manufac­
turiers spécialisés ainsi que les bijoux de 
mode produits en très grande quantité, au 
goût du jour. 

À l'origine, les bijoux de couture sont 
conçus par les couturiers, tels Gabrielle 
Chanel, Eisa Schiaparelli, Christian Dior, 
Pierre Cardin, Karl Lagerfeld, Yves Saint 
Laurent, afin de mettre en valeur leurs 
créations vestimentaires et d'accentuer 
leur style. Ils soulignent le thème d'une 
collection précise, en tenant compte du 
type et des couleurs de tissus auxquels ils 
sont associés. À l'instar des vêtements 
présentés lors des défilés, ils anticipent 
les tendances plutôt qu'ils ne les suivent. 

C'est Gabrielle, dite Coco, Chanel qui 
impose le bijou réalisé dans des matériaux 
de peu de valeur mais d'une riche appa­
rence. Dès 1927, elle propose une collec­
tion mémorable où les tenues s'ornent de 
faux bijoux. 

Le vif succès des bijoux de couture in­
cite les grands couturiers et les manufactu­
riers à créer une gamme de bijoux plus ac­
cessibles, faits en série : le bijou de fantaisie. 

C'est à Eisa Schiaparelli que l'on doit 
l'introduction sur le marché international 
des bijoux non précieux qu'elle appelait 
«bijoux de voyage». Chanel et Schiaparelli, 
assurées de la fidélité de leurs riches clien­
tes américaines et sud-américaines, expor­

tent dans les grands magasins américains 
une importante partie de leur production 
d'accessoires qui va des sacs aux parfums 
en passant par les bijoux et les chapeaux. 
À la différence de Chanel, dont les bijoux 
en toc s'inspirent des bijoux anciens, bar­
bares et indiens en particulier, Schiaparelli 
innove en affichant des objets jamais vus 
et liés à l'avant-garde futuriste, dadaïste et 
surréaliste. 

Sous l'effet du krach boursier, en 
1929, les ventes de bijoux précieux ralen­
tissent. Dans un climat de dépression éco­
nomique, les femmes de toutes les classes 
se réconfortent en imitant les stars d'Hol­
lywood parées de mille feux : Marlène 
Dietrich, Greta Garbo, Joan Crawford, 
Katharine Hepburn, etc. La réussite que 
rencontrent aux États-Unis les bijoux de 
fantaisie atteste le phénomène de l'éman­
cipation féminine. 

Durant la Seconde Guerre mondiale, 
le bijou de fantaisie assume plusieurs 
fonctions : complément frivole, amusant, 
peu coûteux, il prend la place du bijou 
précieux, signe traditionnel d'élégance, de 
richesse et de prestige. 

Plusieurs designers français (dont 
Marcel Boucher, apprenti chez Cartier, 
et Jean Schlumberger, collaborateur de 
Schiaparelli) fuient la guerre pour s'établir 
en Amérique. Ils deviennent alors desi­
gners de bijoux de fantaisie pour des ma­
nufacturiers reconnus, entre autres Trifari, 
Coro, Eisenberg and Sons, Joseff of Hol­
lywood, Miriam Haskell. Avant 1950, ils 
s'inspirent surtout des bijoux de leur 
France natale. Après, le style est beaucoup 
plus créatif et s'exprime en toute liberté 
sans limites de coût, les matériaux de 
base étant peu coûteux. On doit aux arti­
sans français le développement de plu­
sieurs techniques de fabrication, la qualité 
d'exécution et la finesse du sertissage. Le 
métal est plaqué blanc ou doré, le verre 
incolore ou aux multiples couleurs, le plas­
tique moulé à l'infini. 

On doit relier le développement du bi­
jou de fantaisie à celui de la fabrication du 
verre. Au début, le verre taillé à la main est 
rempli de bulles et de traces très visibles de 
coulée. Par la suite, taillé à la machine, il 
voit son éclat amélioré grâce à l'ajout de 
potasse et de plomb. De plus, souvent on 
recouvre l'arrière d'aluminium, de cuivre 
ou même d'or. Les pierres employées dans 
le bijou de fantaisie sont le cristal de Bo­
hême, le cristal de plomb (aussi appelé 
«cristal anglais») et le strass (popularisé 
par Georges Frédéric Stras) ou «pierres du 
Rhin». 

D'où vient ce nom de «pierres du 
Rhin»? À la fin des années 1800, les touris­
tes de la région du Tyrol rapportaient en 
souvenir des quartz de couleurs brillantes 
ramassés dans la rivière du Rhin, en Autri­
che. Quand cette source de quartz naturel 
s'est tarie, les commerçants ont voulu 
poursuivre la tradition en utilisant des 
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morceaux de verre, que l'on a continué de 
nommer «pierres du Rhin». 

Quand on parle de verre, on retient 
un nom, celui de Daniel Swarovski, Autri­
chien qui, en 1895, invente une machine 
électrique à tailler le cristal. Il devient par 
la suite le plus important producteur 
mondial de cristal taillé. Il a multiplié la 
gamme de couleurs jusqu'à 67 On doit à 
son neveu l'invention du sensationnel ef­
fet Aurora Borealis présenté pour la pre­
mière fois par Christian Dior, en 1953. 

En 1946, les ventes américaines de bi­
joux de fantaisie atteignent quelque 200 
millions de dollars de l'époque. L'apogée 
se situe dans les années 1950 et 1960. 
Dans les années 1960, la génération re­
cherche des bijoux faits main avec des 
matériaux plus naturels, dont le bois, le 
cuir, l'ivoire, l'os, l'agate, l'ambre, dans l'es­
prit du Peace and Love. Au cours des an­
nées 1970, avec la montée du prix de l'or, 
bien des consommateurs croient y voir un 
investissement : on porte plusieurs chaî­
nes au cou et des bagues à chaque doigt. 
Cette tendance fait que plusieurs manu­
facturiers de bijoux de fantaisie battent de 
l'aile. Dans les années 1980, le goût du 
chic et de l'opulence refait surface. Les col­
lectionneurs redécouvrent les boîtes à bi­
joux de leur mère remplies de souvenirs 
qui avaient su faire leurs beaux diman­
ches. Autant en Europe qu'en Amérique, 
l'engouement pour les bijoux de fantaisie 
est tel qu'ils sont - malheureusement -
copiés dans les années 1990, grâce entre 
autres à des moules n'ayant pas été dé­
truits. 

De 1941 à 1987, Gustave Sherman, fils 
d'immigrant ayant fui l'Europe de l'Est, 
fabrique dans son atelier de Montréal des 
bijoux en utilisant des pierres Swarovski 
de premier choix et de toutes les couleurs. 
Encore aujourd'hui, plusieurs collection­
neurs en Amérique du Nord reconnaissent 
que la qualité a été sa marque de com­
merce. Dans son sillage, la compagnie Con­
tinental fait aussi sa place sur le marché. 

Au Québec, toutes les grandes bijou­
teries, dont Birks, Mappins, Cyril Duquet, 
Routhier, et tous les grands magasins, 
dont Dupuis Frères, Morgan, Eaton, 
Laliberté, Pollack, Paquet, ont vendu des 
bijoux de fantaisie. 

Quant aux bijoux de mode, ils don­
nent accès au rêve, au plaisir d'un achat 
coup de cœur et à une liberté sans souci. 
Le passage en revue des bijoux de cette 
époque rappelle Y American Dream : les 
motifs patriotiques - l'aigle de la puis­
sance américaine, le V de la victoire, les 
médailles militaires - coexistent avec les 
thèmes sentimentaux - mains et cœurs 
entrelacés, flèches porteuses de messages 
d'amour, fleurs et rameaux luxuriants, 
animaux domestiques et sauvages, etc. 
Quand l'Amérique se lasse de leur excen­
tricité, elle les met tout bonnement à la 
poubelle, d'où l'appellation junk jewelry, 
tandis que l'Europe préfère les oublier au 
fond d'un tiroir. 

Un bijou non précieux aux formes ori­
ginales et à l'exécution soignée peut-il ex­
primer son époque et trouver une place 
précise dans l'histoire de la joaillerie et de 
la mode? Oui! Il devient un témoin histori­
que et de ce fait, il acquiert le statut d'ex­
pression artistique, que l'on parle d'un bi­
jou de couture, de fantaisie ou de mode. 

On peut aujourd'hui admirer les bi­
joux non précieux dans des grandes col­
lections comme celles du Musée de la 
Mode et du Textile à Paris, du Musée de 
Brooklyn à New York ou du Musée royal 
de l'Ontario. • 

Jocelyne Rouleau, gemmologiste 
diamantaire, spécialiste des bijoux 
de succession 
La Boîte à Bijoux 
1323, avenue Maguire, bureau 101 
Sillery (Québec) 
www.laboiteabijoux.ca 

Broche duette, 
vers 1935. Ensemble 
broche et boucles 
d'oreilles-filigrane, 
vers 1937. Ensemble 
broche et boucles 
d'oreilles Sherman, 
vers 1957. Broche 
Continental, pierres 
Aurora Borealis, vers 
1955. (Collection 
La Boîte à Bijoux). 
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